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BOURSE DE PiRIS DU 22 JUILLET 
Coursa terme de 1 h. 07 communiqués 

par MM. A. MAIRE et H. BLUM, 60, 
rue Richelieu, Paris. 
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5 0/o amortissable 
Rente 3 0/o 
Rente 5 0/o 
Italien 5 0/o 
Turc 5 O/.ji 
Act. Nord d'E*psgae 
Act. GIE 
Act. Banq. de Paris Pays Ba> 
Ac*. Mobilier Français 
Act. Lombards 
Act. Autrichien * 
Act. Mobilier Espagnol 
Act. Suez 
Act. Banque ottom 
Obi. Egvpt. nnif 
Aoi. Foncier France 
Florin d'Autriche 
Act. Sara;?osse 
Emprunt Russe 1877 
Délégations Suez 

Ces cours sont affichés chaque jour, 
vers 2 h. 1/2, chez MM. A. MAIRE et 
H. BLUM, 17 6, rue du Collège, à Roubaix 

B O U R S E D E P A R I S 
[Service gouvernemental] 

22 JUILLET 
3 0/0 77 65 
3 0/o amortissable . . . 84 25 
4 1/2 106 75 
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22 JUILLET 
Service particulier du Jarnal Ue ftouhatx. 
Actions Banque de France 

• Socié. gêné. 
• Crédit foncier de 

France 
• Chemins autrichi ;ns 
• Lyon 
• Est 
• Ouest 

Nord 
• Midi 
• Suez 

i 0/o Péruvien 
actions Banque ottomane 

(ancienne) 
• Banque ottomane 

(nouvelle) 
Londres court 
Crédit Mobilier (act. nouv.) 
Turc 

3160 00 
497 00 

847 00 
568 00 

1677 00 
682 00 
760 00 

1370 00 
820 00 
760 00 
00 »{a 

000 00 

507 01 
25 14 00 

478 00 
15 45 

DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 22 juillet. 

Change sur Londres, 4.82 50; change 
sur Paris, 5,16 25, 100 50 

Café good fair,(la livre) 15 5 '8, 15 7/8. 
Cafégood Cargoes, (la livre) 16 3[8, 

Iti 5.8. Marché ferme. 

Dépêches de MM. SchiagdenhaufTen et U* 
«présentés à Roubaix par M. Bulteau-Grv-

m encrez: 
Havre, 22 juillet 

Ventes 1.500 b. Marché raidissant. 

Liverpool, 22 juillet 
Ventes 12,000 b. Marché fermé. 

New-York, 22 juillet 
New-York. 11 1/2. 
Recettes nulles. 

New Orléans low middling 80 1/2. 
Savannah » • ?? ' / - • 

Nous commencerons demain la pu­

blication d'une intéressante nouvelle 

de M. Ilippolyle Audeval : 

UNE 

FAMILLE PARISIENNE 
« * — • • • • * • • • — ^ a 

ROUBAIX, le 22 JUILLET 1878 

Bulletin du jour 
En signalant la présence do M.Gam-

betta à un concert auquel assistait U 
prince de Galles, noire correspondant 
parisien se demandait ce que signifiait 
l'empressement ! • chef des gauches à 
se faire présenter à l'héritier de la 
couronne d'Angleterre,au lendemain de 
la campagne acerbe que son journal of-
ciel avait dirigée contre la politique 
orientale de la Grande Bretagne ?... 

Celte question irrite encore plu3 v i ­
vement la curiosité quand ou voit la 
République frauçaise, oubliant la 
déconvenue de nos plénipotentiaires, 
annoncer que « le traité de Berlin o u ­
vre une nouvelle période politique où, 
quoi qu'on en pense dans les salons 
réactionnaires, la France républicaine 
et démocratique va être appelée à jouer 
un rôle. » 

Il est vrai que les prophéties de M. 
Gambetla ne se réalisent pas toujours. 
Ce n'est, en effet, qu'à coups d'invali­
dations qu'il parviendra à atteindra le 
chiffre fatidique de 400 députés qu'il 
s'était promisde grouper autour de lui, 
et on sait comment notre pays a été, 
ainsi qu'il l 'annonçait, « l'arbitre de 
l'Europe ! » On peut donc ne pas ac­
cepter comme parole d'Evangile ses 
récentes déclarations. Mais il circule 
certains bruits dans la presse,qui,cette 
fois, pourraient bien être fondés. On 
parle de la Tunisie qui nous serait of­
ferte par le prince de Galles, spéciale­
ment venu à Paris pour nous abandon­
ner cette portion du gâtean : on ajoute 
il est vrai que certains hommes poli­
tiques influens craignent ce présent, 
tandis que d'autres, un autre surtout, 
seraient disposés à accepter le protec­
torat de la régence tunisienne. 

Qui l'emportera?... Nous estimons 
qu'api es réfleiioD, tout le monde sera 
d'accord pour refuser cette compensa­
tion dangereuse. D'autant plus que, 
d'après des dépêches récentes d'Italie, 
il paraîtrait qu'e» mâtm temps que 
VAngleterre off ait à la France le 
protectorat de la 7'unisie, I /ALLEMA-
GNE AURAIT FAIT L'OFFRE DG MÊME 
PROTEGTORAT A L'ITALIE. 

N'est-il pas à craindre que, par cette 
concurrence, les bons rapports entre le 
gouvernement italien et le nôtre, déjà 
un peu tendus par le rejet du traité de 
commerce, ne soient menacés d'une 
manière beaucoup plus grave ? Celte 
prévision est d'autant plus alarmanto 
que, d'une part, des armemens sont 
faits en Italie, comme le constatent des 
journaux de Rome, cités par le Nord, 
et que, d'autre part, on assure que, si 
la France acceptait le protectorat tuni­
sien,l'Italie aurait reçu de l'Allemagne 
la promesse d'être appuyée dans la re­
vendication qu'elle ferait de Nice et de 
la Savoie. 

Nous ne donnons, bien entendu, ces 
bruits que sous les plus extrêmes ré­
serves et comme une indication de la 
situation profondément troublée qu'a 
créée le pacte de Berlin. Il ent impos­
sible, nous le répétons, que devant les 
conséquences, les éventualités redou­
table que soulèverait l'ecceptation de 
la Tunisie, notre gouvernement se 
laisse entraîner à sacrifier notro s é ­
curité à une satisfaction d'amour-pro­
pre. 

LETTRES DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Pari*, 21 juillet. 
C'est à tort qu'on avait annoncé que 

les Chambres allaient être convoquées 
pour ratifier le traité de Berlin. Cet acte 
diplomatique n'engageant pas les finan­
ces de l'Etat rentre dans la catégorie 
des traités que lé président de la Répu­
blique négocie et ratifie, quitte à lui a 
en donner communication aux Cham­
bres quand il le juge utile aux intérêts 
du pays. Voilà une semaine passée de­
puis la signature du traité qui a clos 
le congrès, et il nous faut constater que 
l'on n'y pense plus guère en France on 
ne s'en préoccupe plus, si même on 
s'en est sérieusement préocupé nn seul 
instant. El pourtant ce traité est le point 
de départ de nouvelles complications, 
de nouvelles questions qui peuvent pro­
voquer de très prochains coBihts. 
L'Italie est en effervercence ; et comme 
le congrès a négligé de spécifier bien 
exictement les portions de territoire que 
la Turquie doit céder à la Grèce, la 
Turquie prétend ne faire que des con­
cessions insignifiantes, et comme elle 
est plu3 forte que la Grèce elle ne don­

nera rien ou presque rien. De ce côté, 
la guerre dure toujours, etn'est pas près 
de finir. 

Quant à l'Italie,il faudra bien qu'elle 
prenne son parti de n'avoir rien gagné 
au démembrement de l'Empire ottoman. 
Tant que sa bonne allié- la Prusse ne 
s'entendra pas avec elie contre l'Autri­
che, elle sera bien obligée d'ajourner la 
satisfaction de ses convoitises puisqu'elle 
est incapable de rien faire toute seule. 

Le ministre a maintenu cinq conseil­
lers d'Etat sur les sept que le sort dé­
signait pour quitter leurs fonctions : il 
fallait bien donner une satisfaction aux 
républicains, aussi aut-il été procédé au 
remplacement de M. deCircourt, connu 
pour ses oppositions légitimistes, et du 
colonel Tourret,personnage assez eff*cé 
et connu seulement dans les bureaux. 
M. de Circourt est remplacé par M. 
David, membre des requêtes. M. le. gé­
néral Borel proposait pour remplace-
M. Tourret son chef d'Etat-major, le 
lieutenant-colonel Corbin, mais celui-ci 
avait un double tort : d'abord il était 
présenté par le ministère de la guerre, 
qui est plus que suspect aux opportu­
nistes parcequ'il ne veut pas se sou­
mettre à leurs fantaisies et surtont par­
cequ'il a été sous les ordres du général 
Ducrot. Sur la proposition de M. Da-
fiure, le Conseil a nommé le colonel 
Gaillard, attaché militaire à l 'ambissa-
de de France en Russie. Naturellement 
ou n'est pas content dans le parti ré­
publicain, on ne l'est jamais. Si l'on 
donnait de bonnes sinécures aux rédac­
teurs de tous les journaux républicains 
de Paris, il y aurait un concert d'élo­
ges en l'honneur du gouvernement pen­
dant huit jours, puis comme les jour­
naux devraient se munir de nouveaux 

rédacteurs ceux-ci ne larderaient pas à 
réclamer leur part du gâteau national, 
et le gouvernement serait battu en brè­
che jusqu'à ce qu'il ait donné satisfac­
tion à cette nouvelle alluvion de besoi-
gceux. 

C n R O I I Q U E 

M. le général Boucheman,ayant man­
qué de. respect à des pompiers bien pen­
sant», vient d'être mis en disponibilité. 
Cette disgrâce n'a pas suffi aux parti-
- - \ . y j des pompiers. Qp e'eet mis à 
fouiller dans la vie du général, et on a 
découvert une chose énorme. Il paraît 
que le général Boucheman est le fils d'un 
concierge des petites écuries, à Ver­
sailles. Je n'ai pas besoin de dire que 
cette découverte a atterré d'indignation 
les partisans des pompiers. Ainsi voilà 
un homme qui refuse de prendre des po­
ses respectueuses [devant des pompier* 
bien pensants, et cet homme n'est pas 
Reniement fils de marquis ! cet homme 
n'est pas même général de naissance, 
— comme l'amiral suisse ! Je suis pieo 
aise de cet incident, car il va me per-
mïttre de régler un compte déjà an­
cien que, sans le général Boucheman, 
j'aurais peut être laissé iormir.Les bons 
naïfs qui s'imaginent que nous vivons 
sous le régime de l'égalité, parce que 
les lettres R.F. sont éclairées au gaz les 
jours de fête publique, ces hors naïfs 
nourrissent une douce illusion. Au con­
traire, il n'existe point de régime aussi 
exigeant que la République en matière 
hiérarchique. Aux élections d'octobre 
dernier, an candidat conservateur 
échoua uniquement parce qu'il se 
nommait Thomas, et parce que les jour­
naux radicaux du cru avaient habile­
ment fait ressortir le caractère essen­
tiellement roturier d nom patronymi­
que Thomas ! Je vous demande un peu 
quand on s'appelle Thomas,oser se pré­
senter à la députalion.Bon quand on se 
nomme le marquis de Douville -JMaille-
feu, le comte de Lur-Saluces, le comte 
de Choiseul, voire même le comte de 
de Rémusat, façon impériale.Mais Tho­
mas ! Encore si ce Thomas avait été 
républicain. Mais non ; il se permettait 
d'être monarchiste, c'est le comble de 
l'aberration. De même pour le général 
Boucheman, qui, en sa qualité de fi's 
de concierge, devait saluer jusqu'à terre 
les pompiers bien pensants de sa subdi­
vision militaire. 

Quand on se nomme Boucheman, on 
doit nécessairement tout à l'immortelle 
Révolution. Sans elle, on paierait encore 
la «îtne aux couvents, on battrait les 
grenouilles dej étangs voisins des châ­
teaux ; enfin on ne pourrait pas se ma­
rier sans passer par le droit du seigneur. 
C'est là bien certainement ce qu'a voulu 
dire le journal qui a si bien reproché au 
général Boucheman de ne descendre ni 
des Lus'Knan ni des Larochefoucauld. 

Eh bien 1 je vais étonner les parti­
sans des pompiers bien-pensants encore 
bien davantage. C'est justement au 
nom de cette égalité dont ils ont plein 
la bouche et si peu dans le cœur, que je 
professe d'autres idées que les leurs. 
Voilà de3 gens qui passent leur vie et 
usent leur encre à nous répéter depuis 
quatre vingts ans (je n'y étais pa3 tout 
le temps, mais j'ai pu en juger par un 
tier.-) que tous les hommes sont égaux, 
que la noblesse est un vain préjugé,que 
désormais le3 fonctions publiques sont 
accessibles à tous,qu'il n'y aura jamais 
ni passe-droits ni préférences Je retiens 

ces paraî t , j * regirde et qu'est-ce que 
je ve is : tout le contraire. Noa-seule­
ment de} que ce3 do'ix aiessieu s arri­
vent au pouvoir il n'y eu a q i e pour eux ; 
non-seulement on n'a de talent qu'a 
la condition d'être rigoureusement de 
leur avis, de dire amen à tout ce qu'ils 
décident ; mais de plus, ce* SpartUtes, 
ces Brutus, si dédaigneux de l'aristo­
cratie et de3 titres,ne laissent échapper 
aucune occasion de se moquer de3 soins 
roturiers de Thomas, de DaranJ, de 
Boucheman, et de se fatiguer le poignet 
en coups d'encensoir, devant les quel­
ques genlilehommes qui adoptent leur 
pregramms politique. Oa a beau êlre de 
bonne composition , cela donne à ré­
fléchir. Si c'est là l'égalité, le Marseil­
lais a toujours i^ison : Zuze un peu, du 
reste ! 

C'est tout uniment le retour de la 
féodalité sous une autre forme. I1. de­
meure toujours bien entendu, n'est-ce 
pas, que l'aristocratie a fait son temps, 
que la noblesse est un préjugé suranné, 
qu'un marquis n'est pas plus que le 
premier venu? Ceci posé, je prends, au 
hasard, M.le marquis de Douville-Mail-
lefeu. Ce gentilhomme, de très bocue 
maison, tient pour les idées de M. Gam-
betta et le programme de Belleville. Il 
se porte candidat dans eou arrondisse­
ment. Je voudrais bien savoir csmment 
serait traité par ledit M. Gainbetta un 
audacieux qui se permettrait, au nom 
des vrais principes démocra'iques et 
égalitaires, au nom de la vraie Répu­
blique, de combattre le seigneur mar­
quis Douville-Maillefeu. 

Il n'y aurait pas contre lui assez d'in­
vectives, assez d'injures, assez de fou­
dres tonnantes. Aprè3 quoi on le pren­
drait à part, et voici le discours sévère 
mais injuste qu'on lui tiendrait, comme 
on dit « entre quatr' z'yeux »: — Quoi I 
malheureux ! tu l'appelles Benoit ou 
Godin, et lu te permets do te poser en 
compétiteur d'uo. marquis, d'un homme 
dont le nom jettera un lustre éclatant 
sur notre parti ?... Tu répliques, je 
crois ?... Ooi.tu dis : je le vaux bien.Ta 
ose3 le dire. Non, tu ne le vaux pas, 
puisqu'il est marquis et que tu ne l'es 
pas, et qu'il est républicain comme tu 
l'es toi-même... Silence 1 Pas un mot 
de plus. Donne ton désistement tout de 
suite, ou sinon je dis partout que tu es 
un agent provocateur, destiné à diviser 
les voix 1 » Que ferait l'inforluné Be­
noit ou Godin, devant ce discours f II 
baisserait la tête, et il obéirait à ses 
chefs. C'est à ce degré d'égalité que 
nous en sommes. 

— J'ai l'infirmité de soutenir qu'il 
ns me satisfait pas. Et je vai3 tâcher 
d'en donner la raison. Celte raison, 
c'est que, depuis les États généraux, 
tous les Français sont égaux pour de 
bon et non pour rire, et q i e ce serait 
vraiment par trop bète de laisser tran­
quillement recommencer la féodalité 
«ous une autre forme : la féodalité dé­
mocratique au lieu de la féodalité aris­
tocratique. Car, celte fois-ci, nous au­
rions du plaisir, je vous en réponds ! 
nous autres Dapont, Duraud, Dubois et 
Boucheman ; noos autres rot.-riers hon­
nis de la République française ! Non, 
non ; merci bien. Le temps de la féo­
dalité est passé. Il a existé quelques 
hommes assez connus qui out m-s or­
dre à cet état de chose tant soit peu 
démodé ; ces tommes s'appelaient 
Louis XI, Henri IV, Richelieu et Louis 
XIV. Ce n'est pas pour que M. Gtm-
betta le recommence. 

Aujourd'hui les gens qui trouvent que 

ls géi,éi 3l BO'ICIK n i i j n'est ; as d'ori-
giue assez nub'e, et qui estiment qu'u.; 
journaliste qui h't-ppelle Pitou n'a pa3 
le droit d'être monarchiste, ces bonnes 
gens là n'arriveront qu'à un seul résul­
tat : à démontrer à quel point le systè­
me démocratique,tel qu'il fonctionne,tel 
qu'il nous gouverne aujourd'hui est le 
contraire de l'égalité. Et c'est tout sim­
ple : devant la roi, représentant de la 
tradition nationale, incarnation de la 
patrie, un gentilhomme cl Durand sont 
égaux, parce que le roi est le m è n e 
pour tous, est également supérieur à 
tou , se doit également à fou?, et enfin 
a un égal besoin de tous. Au contraire, 
devant un souverain d'aventure, ou de­
vant une République née d'hier, nn 
gentilhomme et Durand ne sont pas 
égaux : le genti homme est plus qnc 
Durand, par ia raison qu'un gentilhom­
me qui saiue un parvenu lui fait grand 
honneur, ef q;ia ce parvenu est infini­
ment plus tl»t:ë du saint d'un gentil­
homme que du saint de D:irand. C'est 
pourquoi si j'avais l'houueur d'être gen­
tilhomme, je pourrais peut êîre,comme 
beaucoup d'autres, trouver certains 
charmes au régime républicain, lequel 
me permettrait de traiter de supérieur 
à iefirieur a?tc des souverains d'aven­
ture. Mais éiant tout ce qu'il y a de 
plus roturier et d - plus vilain, mon in­
térêt, à lui seul, m'obtige à êlre roya­
liste au nom ie l'égalité. 

DANCOURT. 

BULLETIN ECONOMIQUE 

R e v u e l i i i iu ir icr . - i i r b J n i n a d a S r e 
d u 9 1 J u i l l e t KM98 

L'«.bondance des ressources du Trésor s'en 
manil-stée cette semaine dedeux lïiçonsdifl'.-
rentes. 

Le Ministre des finances a pu abaisser à 1 i 
0, 0 l'intérêt des bons du Trésor de 3 à 5 ino:s 
et, bien que l'e\écutioa de la loi de i achat de 
certaines compagnies de chemin de fer se­
condaires par l'État ait commencé, il n'a né­
gocié que 25 millions de 3 C/0 amortissable 
sur les 439,877,000 francs que la loi l'autorise 
à émettre. 

De ces faits résulte une double consé­
quence ; on doit compter sur la prolongation 
du bon marché de l'argent et sur une nouvelle 
amélioratien du cours de nos fonds publics. 

Si un renchérissement du prix de l'argent 
était imminent, le Ministre n'aurait pas 
abaissé la taux d'intérêt des bons du Trésor, 
pour qu'en le faisant, il courût au devant d'un 
échec certain : s'il n'avait pas cru au main­
tien et même à l'amélioration du prix de nos 
rentes, il eût mis en émission une quantité 
de 3 0/0 amortissable beaucoup plus considé­
rable. 

Bien imprudents sont donc les rentiers qui 
apportent eurs inscriptions sur le marenc 
dam l'espoir do les reprendre à des con­
ditions plus avantageuses : ceux d'entre 
eux qui avaient vecdu leur B 00 et iLêaie 
leur 3 0 0 pour le remplacer par du 3 C ) 
amortissable, ont subi uue forte diminution 
de leur revenu ; le 3 0/J nouveau a été enlevé 
par des capitalistes à un p. ix largement su 
périeur à celui que lui assignait ie calcul b-;sé 
sur le cours du. 3 1/0 ancien. 

Nous ne saurions trop le répéter le mouve­
ment qui a porté notre 3 0/1 tout près de W, 
n'est pas un de ces mouvements éphémères, 
œuvre exclusive de la spéculation, comme il 
s'en produit presque périodiquement à la 
Buur-e ; c'est un changement du taux de 
capitalisation des grandes valeurs qui s'opère. 
Le à 0 0 a touchèTlH, mais aussitôt des de­
mandes nmpressées l'ont ramené à 1 t'.i et de­
puis les offres se sont arrêtées chaque f jis que 
l'on est revenu à 114.50. 

Le 3 0, ù,très-brillant au début de lafemaine, 
paraissait vouloir atteindre et même fracchir 
7S : il a prix dèi mercredi dts allures plus 
calmas : il s'est c-pocdint maintenu sans 
pi iue au-dessus de 77.5(1. 

L'épargne recherche les valeurs à lots : 
bi-.n rires maintenant soot celles qui n'ont 
pas dépassé leur prix de remboursement. 

Nous pouvons encore citer les obliçotions 
communales 4 0 ) 1S71> du tiréJit Foncie-, 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 2 3 JUIILLET 1878. 

LA MÊIIE JEANNE 
PAR CHARLES DES LYS 

VII 

(SUITE) 
Aucune croyance, aucun devoir, au­

cun respect, anenne discipline morale 
n'avaient fortifié l'enfant, ne pouvaient 
sanvega*der le jenne homme. Hélas I 
ce n'était passa faute, à lui . . . , c'était 
celle de son siècle, ou plutôt dejsa fata­
le éducation... 11 îergie, talents, vertus, 
germes heureux qu'aurait développés le 
travail, tout avait été détruit en lui par 
l'oisiveté, par l'absence de tonte espèce 
de contrainte et d'obstacle. Sa volonté 
était morte avant même de naître.Eût-il 
le désir de s'arrêter maintenant, Arthur 
ne le roulait plus. 

Pauvre mère Jeanne.. . , elle était là 
qui regardait l 

Ce fut avec une poignante douleur, 
avec un muet effroi, qu'elle vit passer 
et repasser devant elle Arthur plus 
-•aie encore chaque fois et plus enfié-
T.*é que jamais. Qiand le souffle vint 
a manquer enfin à cette poitrine épui­
sée, quand ces yeux presque éteints se 
fermèrent, quand les forcée trahirent ae 

f inlôoae couronné de roses, et quand 
il tomba, une femme écarta tout à coup 
la foule et courut à lui,les bras ouverts, 
les yeux pleins de larmes.Ce ne pouvait 
être qu'une mère qui venait sauver son 
fils : c'était la mère Jeanne 1 

Durant tout un mois, elle resta là, 
veillant sans trêve, priant sans relâche. 
Vingt fois Arthur fut près de succom­
ber ; vingt fois, durant ces longues 
nnits d'angoisses n'entendant plus de 
souffle derrière les rideaux de l'agoni­
sant, Jeanne crut voir le lugubre fan­
tôme de la mort s'avancer vers le lit ; 
alors, se redressant tout à coup, elle 
B'écria : 

— Mort, ne me le prends pas I... Je 
te le dis à toi... c'est mon fils :... 

A travers ces limbes sombres, il pas­
sait par intervalle des échappées de 
soleil et de bruits joyeux. C'était une 
lettre du commandant François, qui 
partait pour la guerre d'Orient ; il y 
avait comme une belliqueuse fanfare 
dans cette lettre. C'était le rire épanoui 
de Jacques, qui taisait sonner dans ses 
poebes l'or mérité par le travail. C'é­
tait l'allègre et poétique chanson de 
Bernard, qui, s'arrêtant à mi-chemin 
de l'escalier de Raphaël montant au 
Vatican, venait embrasser sa prétendue 
mère. 

Arthur cependant fut sauvé, ou du 
moins le ciel lui accorda un sursis. Mais 

{ on existence devait complètement 
changer à l'avenir. Tel était le rigou-

{ reux arrêt des médecins. 
' Arthur se résigna tout d'abord ; la 

peur de mourir frissonnait encore en 
lui. 

Durant sa longue convalescence,il se 
laissa guider pas à pas dans le bon che­
min parla mère Jeanne,qui dorénavant 
ne le quitfa plus. Moins le mot, qu'elle 
n'avait pas encore dit, qu'elle ne de­
vait dire jamais, Jeanne fut la mère 
d'Arthur, tout à fait sa mère : il s'agis­
sait de son son salut 1 

La providence aussi parut vouloir lui 
venir en aide. Sur la route pavée de 
bonnes intentions qu'il suivait mainte­
nant, Arthur eut l'heureuse chance de 
rencontrer une belle et douce jeune 
fille qui, par un charme jusqu'alors in­
connu, parla tout de suite à son ame. 
Restait seulement à plaire à Madeleine, 
et surtout à mériter le consentement de 
son père. 

Madeleine était une de ses blondes 
vierges aux yeux bleus, comme on n'en 
retrouve que sur Îe3 toiles de Fra An-
gelico, le peintre idéaliste. Dieu lui-
même aurait voulu placer sur le che­
min d'Arthur l'ange du pardon, qu'il ne 
lui aurait pas donné d'autres traits. Tout 
était transpirence et poésie en elle ; 
tout semblait tendresse et charité. Elle 
parut d'abord s'iutéresser au jeune con­
valescent ; il élait si faible encore et si 
pâle, qu'en le voyant errer au bras de 
mère Jeanue parmi les feuilles mortes 
dont l'automne semait alors les chemins 
en pensait au jeune malade de Millc-
voy< I Le sympahtique et chaste tourire 
de Madeleine encouragea donc les pre­
mières espérances d'Arthur, mais 

était-ce autre chose qu'une simp.e pi­
tié I 

En reprenant des forces, en perdant 
de plus en plus la crainte de la mort, 
Arthur reprit toute sa présomptueuse 
assurance. 

— Elle sera ma femme I... se dit-il ; 
comment en pourrait-il être autrement?.. 
Je suis riche I 

Non, mon pauvre Arthur, non, tu ne 
l'es plus l... Cet avantage, le seul que 
tu possédasses, est le plus fragile de 
tous. Tes millions étaient déjà passa­
blement ébréchés avant la maladie ; 
dur?nt ce temps, le désordre de tes af­
faires a considérablement accéléré ta 
ruine. Elle est aujourd'hui presque com­
plète : uu mot de ton notaire suffira pour 
t'apprendre la vérité. 

Et le père de Madeleine est riche, 
trè3-riche. Bien qu'il sache faire la part 
de l'intelligence et de l'avenir, c'est un 
homme à exiger néanmoins que son 
gendre ait de la fortune, alors surtout 
que, comme Arthur, il ne se recom­
mande par aucun autre mérite. 

— Soit I je redeviendrai millionnaire I 
dit Arthur avec uue éphémère et som­
bre énergie qui fait tressaillir la mère 
Jeanne. Pour la première fois depuis 
bien longlemp3 son fils va sortir seul : 
elle le suit de loin. Elle le voit gravir 
un escalier monumental, entrer sous nn 
péristyle à colonnes et disparaître enfin 
dans une sorte de temple tout à la fois 
antique et moderne. Eu effet, le culte 
qu'on y pratique est de tous les temps. 
Ce palais, c'est la Bourse I... Mot sans 

signification pour la mère Je nce, niais 
que l'instinct maternel lui fait répéter 
cependant avec effroi. 

La première période fut heureuse 
pour Arthur : la chance accueille sou­
vent le joueur nouveau par quelques 
perfides faveurs. Arthur gagna donc 
d'abord... gagna beaucoup; m a s par 
cela même, se3 anciennes habitudes re­
commencèrent de plus belle. Ce fut en 
vain que la mère Jeanne hasarda quel­
ques représentations : elle n'était pas 
la mère d'Arthur I Et quand bien rrèine, 
Arthur n'eût pas écouté sa mère ! 

L'existence de la pauvre paysanne 
ne fut plus alors qu'un long supplice. 
Chaque matin, su plutôt chaque raidi, 
Arthur se relevait à grand'peine, brisé 
qu'il était chaque jour davantage en­
core parles fatigues de la veille. Il lui 
fallait un c ffort désespéré pour se to-
nir debout,pour s'habiller.pour sourire. 
Spectre vivant.il sortait alors avec une 
rose à la boutonnière. La Bourse le pre­
nait d'abord et le galvanisait, soit que 
le gain l'eût enivré, soit que la perte 
perte fit naitre en lui le besoin de s'é­
tourdir, il se jetait à corps perdu dans 
la dissipation quotidienne qui déjà l'a­
vait conduit une fois aux portes du 
tombeau. Souvent elle se prolongeait 
jusqu'au matin, et jusqu'au matiit, la 
mère Jeanne attendait à la porte. 

Cependant Arthur disait aimer Made-
lene I Cependant il semblait à la veille 
d'obtenir sa main 1 Cependant la mère 
Jeanne l'entendait incessamment répé­
ter : 

I — Madeleine est le bon ange qui seul 
| pout me faire vivre... si je ue l'ofetiecs 
j pas, c'est la mort ! 

Une nuit que ses amis retenaient Ar-
j thur à la Maison Dorée, et que la mère 
! Jeanne, suivant son habitude, pleurait 
I et priait en ba3 sur \o boulevard, elle 
j vit une voiture s'arrêter à queiq-ie^ pM 
j de là. D;;ux personnes l'occupaient, un 
' vieillard, puis une j^une ti'.îe... Made­

leine I 
Ls vieillard descendit, et étendant le 

bras, vers la vitre tlîmboyautc, il dit a 
ea fille : 

— O.siveté, désordre ! Allons majn-
tenant voir l'autre 1 et il Jeta qntl-
ques mots au cocher, qui repartit aus­
sitôt : 

— Où vont ils donc ainsi, se dit ia 
mère Jeanne altérée ; quel est donc cet 
autre f 

Emportée par uu secret pressenli-
| ment qui précipitait sa màtcbr, elle 

suivit la voiture. 
Les chevaux ne tardèrent p^s à »*«*-

rêter devant la fabrique de Jacques. 
Jacques a maintenant une f b r i q i e . 

Dans cette fabrique il y a m> • lier 
pour son frère Bernard. Bien qu'il toit 
trèî tard, la feLêirc de cet atelier b ilte 
aussi, mais d'une douce et purciuia.è e. 
Comme devant la Maisou Dorée, U père 
de Madeleine éteud le bras; n.ais celte 
fois il dit à sa tille : 

— Travail, avenir ! ton choix ne pour­
rait être douteux. 

IX 
Le lendemain au matin, la mère 

vivant.il

